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NOTE DE L’AUTEUR
À la sortie de chaque livre, c’est un peu l’angoisse. Va-t-il plaire ? Les héros séduiront-ils mes lecteurs ? Parviendrai-je à les faire rêver encore un peu ?
À la sortie de Toi. Moi. Maintenant ou jamais, je me suis posé ces questions. C’était un livre riche, avec des héros que j’aimais profondément. Je me souviens d’une remarque de Sophie, mon éditrice, à la fin du processus éditorial : « On va te réclamer une suite. » J’ai haussé les épaules. Si je devais écouter tout ce que me dit Sophie (je l’écoute, néanmoins, la plupart du temps !)…
Et la prédiction de Sophie s’est réalisée. À chaque rencontre, à chaque salon, à chaque interview, vous me demandiez si l’histoire de Charlotte et Jérémiah allait faire l’objet d’un nouvel opus. Et surtout vous me demandiez des nouvelles des autres personnages — Gemma, David, Théo, Summer et même Tate — comme vous vous seriez inquiétés de proches dont vous n’auriez plus de nouvelles. Alors, j’ai fait comme vous, je suis allée m’enquérir de ce qu’ils devenaient.
Rassurez-vous, ils vont bien. Vous le constaterez par vous-même en découvrant Ensemble. Maintenant. Pour toujours. Théo et Summer m’ont émue, touchée et parfois agacée. J’espère qu’ils vous toucheront, vous émouvront et vous agaceront aussi. Parce que je crois qu’un livre est réussi quand on ressent ce que les héros ressentent, quand on vit, les mains serrées sur le livre, les questionnements de leur histoire. Dans ce livre, plus que dans les autres, il est question de confiance, d’amitié, de lâcher-prise et surtout de savourer ce que le destin met sur notre route.
Peut-être parce que je suis une éternelle optimiste, j’ai tendance à croire que les épreuves nous rendent plus forts, que les embûches ne sont qu’une source supplémentaire de motivation. C’est le message que j’ai voulu faire passer à travers l’histoire de Théo et Summer : même avec un début de vie très chaotique, on peut être heureux.
Théo et Summer sont maintenant tout à vous, prêts à dévoiler une partie de leur histoire. Et tout ça, comme toujours, c’est aussi grâce à vous, qui me soutenez maintenant depuis quatre ans, à chaque sortie d’un livre. Votre enthousiasme et votre énergie sont un véritable moteur. Merci à vous, et surtout ne changez rien.
Un merci particulier aux équipes de HarperCollins France, qui sont toujours — comme vous — très enthousiastes et qui m’accompagnent avec une confiance incroyable dans tous mes projets.
Un dernier merci pour mes proches : mon mari, qui me soutient, me fait rire, m’aime et sait me faire prendre du recul ; mes enfants, que je regarde grandir avec fierté et émotion ; mes amis, qui sont un vrai soutien, toujours curieux, toujours ravis ; mes parents, qui ont finalement réussi à se faire à l’idée que leur fille écrive ; mes collègues (eh oui !), qui me font garder les pieds sur terre et m’offrent tout un tas d’idées de prochains romans.
Je vous adresse une dernière courbette de gratitude, vous lance un dernier merci, et je vous laisse prendre soin de Théo et de Summer.


Summer
Théo me tendit la main puis m’aida à sortir de la voiture. Il leva les yeux vers les fenêtres de mon appartement et demanda :
— Charlotte est là ?
— Non. Elle est avec ton frère. Je suis souvent seule, dernièrement.
— Tu t’ennuies ?
— J’ai du travail : ça occupe l’esprit.
Je rivai les yeux au sol, incertaine. Je ramenai ma veste sur mes épaules et relevai les yeux vers Théo. Il m’adressa un sourire chaleureux, de ceux qu’il me réservait lorsque nous étions tout l’un pour l’autre. Durant notre dîner, nous avions parlé de la Fondation, de son frère, de mon travail. Nous avions ostensiblement évité le sujet de notre relation.
Peut-être qu’il n’y avait rien à dire.
— Tu veux monter ? demandai-je subitement.
— Tu proposes par politesse ou par envie ?
— Par habitude : tu sais, je dîne avec un homme différent chaque soir, plaisantai-je.
— Je me pensais vaguement privilégié.
— En effet. Toi, je te laisserai entrer.
Il posa sa main dans le bas de mon dos, et de l’autre poussa la lourde porte d’entrée de l’immeuble. Théo me dirigea vers l’ascenseur, qui nous fit monter, dans un sifflement sinistre, jusqu’à l’étage de mon appartement. Pendant ce court trajet, je gardai les yeux fixés sur la porte, me demandant si je n’étais pas un peu cinglée d’avoir invité Théo chez moi. Notre dîner n’était pas un rencard, mais il y ressemblait. Et le faire monter ici ne faisait qu’accentuer cette impression. Je secouai la tête, en maudissant Charlotte : le tourbillon romantique et nostalgique dans lequel elle vivait ces derniers mois essayait visiblement de m’embarquer moi aussi.
Je tirai nerveusement mon trousseau de clés de mon sac à main et bondis hors de la cabine aussi vite que possible. Théo me suivit et attendit patiemment que j’ouvre la porte. J’ignorai son parfum entêtant et me réfugiai dans l’appartement.
— Un café ? Je n’ai rien de mieux.
— Avec plaisir.
Je retirai ma veste et la déposai sur une chaise. Théo fit le tour de l’appartement, admirant les quelques photos disposées ici et là, pendant que je nous servais. Mon accès de nervosité m’agaçait. J’avais accepté ce dîner, j’avais décidé de le faire monter ici, nous étions adultes et responsables. Je ne savais même pas ce que je craignais.
— Assieds-toi, proposai-je.
— Je pensais plutôt à autre chose.
Je me décidai à affronter le regard de Théo. Un regard si brûlant et intense que mon corps tout entier se tendit. Je pris une profonde inspiration, me composai un visage aussi neutre que possible et lui tendis sa tasse. En silence, il prit nos deux cafés et les reposa sur la table basse.
— Laisse-toi faire. Pour une fois, ajouta-t-il.
Il posa sa main droite dans le bas de mon dos et m’attira contre lui. J’étouffai un cri de surprise, coincée entre son corps et le canapé.
— Fais-moi confiance, murmura-t-il, rassurant.
Je me contentai de hocher la tête, laissai Théo récupérer son téléphone dans sa poche. Il lança une musique douce, posa l’appareil sur le canapé, puis prit ma main dans la sienne.
— Tu veux qu’on danse ? m’étonnai-je.
— Je cherche à canaliser la légère panique que je vois dans ton regard.
— Je ne panique pas !
— Si. Je ne ferai rien que tu ne veuilles pas, Summer. Je connais tes limites.
Je poussai un soupir et me laissai aller contre lui. Ma main libre se referma sur son épaule et, lentement, contre Théo, je dansai. Contrairement à ce qu’il avait imaginé, cela ne m’apaisa pas. Mon cœur frappait dans ma poitrine à m’en faire mal et je contenais difficilement le frisson de désir qui courait dans mon dos.
Je relevai les yeux vers Théo, retrouvant son regard protecteur sur moi.
— Nous n’avions jamais fait ça, chuchotai-je.
— Peut-être que nous devrions le faire plus souvent.
Lentement, il abaissa son visage, ses yeux verts ancrés aux miens, comme pour s’assurer que j’étais d’accord. Je n’attendis pas que ses lèvres atteignent les miennes, je me hissai sur la pointe des pieds et le retrouvai à mi-chemin. Notre baiser fut timide, presque craintif. Si j’étais effrayée, Théo, lui, était prudent. Dans sa volonté de ne pas me brusquer, il parvenait même à retenir son désir.
Je nouai mes bras autour de sa nuque et ma langue se faufila entre ses lèvres. Théo me repoussa contre le canapé, s’abandonnant à notre étreinte. Ses lèvres étaient chaudes, douces et particulièrement conquérantes. Je gémis contre sa bouche et caressai ses épaules. J’avais souvent imaginé ce baiser ; j’avais prévu de ressentir du plaisir, d’avoir le cœur battant, d’être renversée d’émotion.
Mais Théo avait raison. Ce que je ressentais était proche de la peur panique, comme si je franchissais une limite inviolable derrière laquelle un terrible danger me guettait. Je finis par m’écarter, les mains crispées sur sa chemise.
Théo me fixa, perdu et le souffle court.
— On ne devrait pas, balbutiai-je.
— Quoi ?
— On… On ne devrait pas.
Hagarde, je ne parvins même pas à prononcer une explication à mon comportement. Théo réajusta sa veste, puis, sans ajouter quoi que ce soit, quitta l’appartement.
Je fixai la porte pendant de longues secondes, espérant qu’il fasse demi-tour et vienne me retrouver. Après presque dix minutes, je me résolus à accepter la situation : j’allais passer la nuit seule.
Encore.
Six mois plus tard
Je fronçai les sourcils devant l’écran de mon ordinateur. Nous traînions ce projet depuis des semaines. Des semaines d’études, de réunions, de comptes rendus et de projections financières. Le lancement produit avait déjà été retardé d’un mois. À l’approche de Noël, nous ne pouvions plus nous permettre d’attendre. Je feuilletai à nouveau le dossier marketing, étudiant l’analyse de risques. Si j’en croyais mes collègues qui l’avaient rédigée, la période des fêtes nous garantissait des ventes et une exposition maximale. Cependant, la concurrence était agressive et plus innovante. Avec un soupir, je décidai de revoir à la baisse la courbe des ventes. Mieux valait être prudente et s’offrir la possibilité d’une belle surprise sur le chiffre d’affaires.
Je m’enfonçai dans mon siège et, du bout des doigts, je me frottai les tempes, refoulant un début de migraine. Les yeux clos, je bougeai ma nuque dans des petits mouvements circulaires. Un gémissement de douleur m’échappa, mais la tension dans mes muscles ne diminua pas. Ce n’était guère surprenant : depuis plusieurs semaines, j’enchaînais les soirées de travail au bureau. À l’heure où la plupart des gens envisageaient de se mettre au lit, j’étais encore vissée sur mon fauteuil et rivée sur mon écran d’ordinateur, gardant pour seul éclairage ma lampe de bureau. J’appréciais le calme qu’offraient les bureaux déserts. Le téléphone ne sonnait plus, les mails ne pleuvaient plus, je n’étais plus interrompue constamment dans mes réflexions. C’était certainement mon moment préféré de la journée, un moment qui me faisait apprécier la solitude et le silence.
J’avais hérité du bureau de l’ancien directeur financier. À mon arrivée, j’avais complètement rénové la pièce. Les placards vieillots avaient été remplacés par d’élégants meubles en bois et j’avais fait repeindre en blanc cassé les murs jaunis et mouchetés de traces rectangulaires de cadres photo. Mon prédécesseur avait affiché sa vie entière dans ce bureau : ses diplômes, les photos de ses enfants, les articles de presse sur la société et même ses souvenirs de parties de pêche. Personnellement, je n’avais accroché qu’une seule photo : un cliché en noir et blanc de la plage de Norfolk.
Beaucoup de mes collègues y voyaient un symbole de sérénité et de solitude. Certains, en découvrant la photo, se contentaient de sourire, avant de me demander s’il s’agissait d’un lieu que j’aimais particulièrement.
Ils se trompaient tous.
Cette photo me rappelait tout ce que j’avais fui et tout ce que je ne voulais pas revivre. Cette photo symbolisait tout le chemin parcouru depuis le lycée. Cette photo, c’était ma revanche.
Depuis ce bureau, au 35e étage, qui m’offrait une vue impeccable sur Manhattan, je pouvais affirmer fièrement que j’avais réussi. Contre toute attente, j’avais réussi. J’avais grimpé les échelons, j’avais obtenu un poste important, un bureau spacieux et le privilège de choisir mon mobilier — un fauteuil confortable et un bureau laqué blanc. Je gagnais très bien ma vie, j’étais indépendante. Et, cette réussite, je ne la devais à personne. Cette photo, c’était ma fierté et le rappel que, même avec la plus mauvaise donne au départ, on peut remporter la partie.
Un sourire victorieux aux lèvres, je repris mon dossier. Avec un peu de chance, je pourrais terminer cette présentation assez rapidement pour rejoindre Charlotte et les autres au Rooftop. La perspective de retrouver mes amis me donnait un nouvel élan.
— Vous allez finir par me coûter très cher en heures supplémentaires !
Je quittai mon écran des yeux et vis Logan, mon patron, appuyé sur le chambranle de la porte de mon bureau. En cette fin de semaine, il avait renoncé à sa veste et remonté les manches de sa chemise immaculée sur ses avant-bras. Sa cravate desserrée et ses cheveux ébouriffés trahissaient la fin d’une longue réunion. Il triturait un dossier bleu entre ses mains.
— J’allais justement vous demander une augmentation, plaisantai-je.
— Vous êtes ici depuis moins d’un an. Ça serait peut-être un peu… précipité, non ?
— En dix mois, j’ai réussi à vous faire économiser presque 30 % de vos frais financiers, notre marge s’est améliorée de 12 % et nous sommes en avance sur la trajectoire du plan stratégique, débitai-je tout en arrangeant le visuel de ma présentation.
Logan étouffa un rire et, quand je me détournai enfin de mon ordinateur, il eut une moue partagée entre stupéfaction et incrédulité.
— Et je vous ai offert deux cafés cette semaine, complétai-je en m’enfonçant dans mon fauteuil.
Il s’écarta de la porte et entra dans mon bureau. Je me redressai, vérifiant machinalement l’état de ma tenue. Je tirai sur ma jupe et passai une main nerveuse dans ma chevelure. Je n’aimais pas l’idée que mon patron envahisse mon espace. J’étais habituée à ses intrusions ponctuelles. Mais nous étions vendredi soir, il était tard et il apparaissait bien trop détendu pour traiter d’un sujet professionnel. Pour moi, il était essentiel que mes relations de travail demeurent strictement professionnelles. Nous pouvions être collègues, mais rarement amis. Je buvais mon café en solitaire dans mon bureau, déjeunais rarement avec mes collègues, ne racontais pas mes week-ends. Je cloisonnais ma vie professionnelle et ma vie personnelle avec force et détermination, quitte à passer pour une femme froide et trop ambitieuse. Et Logan, en particulier parce qu’il était mon patron, ne ferait pas exception à cette règle.
Pourtant, quand ses yeux sombres trouvèrent les miens, un agréable picotement parcourut ma colonne. Logan était le représentant de la troisième génération à la tête de l’entreprise. Son père avait fait fructifier la petite entreprise familiale, la transformant en multinationale florissante. Avec son prestigieux diplôme de Harvard, Logan était désormais chargé de faire voguer le navire aussi vite que possible vers de nouvelles contrées de réussite. Son ambition, son succès, alliés à son physique avantageux — épaules carrées, yeux sombres, sourire conquérant, corps athlétique —, le rendaient assez séduisant. Un peu lisse, à mon goût, mais résolument le genre d’homme qui aurait pu m’attirer en dehors du contexte professionnel.
— Sur quoi travaillez-vous ? demanda-t-il en posant son dossier sur mon bureau.
— À votre avis ?
Il se glissa derrière moi et son parfum à base d’amande amère m’assaillit de toutes parts. J’eus soudain la sensation d’étouffer et luttai contre l’envie de m’écarter de lui : je détestais cette proximité physique. Un court silence s’installa, pendant qu’il parcourait les conclusions de ma présentation sur l’écran de mon ordinateur. Tendue, je posai ma main droite sur la souris, prête à faire défiler mes slides.
— Intéressant, murmura-t-il finalement.
— C’est l’hypothèse la plus prudente. Les ventes seront certainement très bonnes, mais…
— … mais le produit n’est pas assez innovant pour rattraper notre écart sur le marché. Je partage votre point de vue, Summer.
Il se redressa et je respirai mieux à nouveau. Logan n’était pas un patron particulièrement sévère ou pénible, mais je n’avais jamais supporté qu’on envahisse mon espace vital.
— Et j’aimerais que vous le défendiez lundi après-midi, devant nos actionnaires. Je tente de les convaincre depuis plusieurs mois que nous devons investir dans la recherche. Qu’en dites-vous ?
— J’en dis que vous allez vraiment devoir m’augmenter.
Il se contenta d’un sourire énigmatique, puis appuya ses fesses contre mon bureau. Je restai à distance, mal à l’aise. Logan ne me touchait plus, mais j’avais toujours la sensation désagréable d’être acculée. Ses mains agrippèrent le rebord et son regard accrocha le mien. Je me tendis à nouveau, devinant un léger changement dans son attitude. Le patron s’effaçait au profit de l’homme.
— J’en dis que je vais devoir vous offrir un café, proposa-t-il.
— Ça vous fera toujours un café de retard.
— En finance, il faut toujours envisager deux hypothèses : la plus favorable…
— … et la moins favorable.
Je reculai mon fauteuil, instaurant une distance nécessaire, puis pivotai pour lui faire face. Même si Logan n’avait aucune chance avec moi, j’étais curieuse de connaître ses intentions. Je croisai les bras sur ma poitrine et, d’un regard, je l’encourageai à poursuivre. Il reprit :
— L’hypothèse la plus favorable étant évidemment que vous acceptiez ce café. Disons… Ce soir ?
Il se saisit d’un de mes stylos et joua avec, dissimulant son hésitation derrière un visage neutre. Je me risquai à lui sourire, le trouvant, malgré tout, très touchant. Il donnait la sensation de n’avoir jamais abordé une fille de toute sa vie. Brutalement, son regard s’arrêta sur le stylo et il fronça les sourcils, comme perdu.
— Fondation Montgomery ? fit-il en me rendant mon stylo.
— J’ai assisté à une vente de charité dernièrement.
— Mon père a participé à certaines de leurs bonnes œuvres. Comment connaissez-vous la Fondation ?
Logan haussa un sourcil curieux, attendant une explication plus détaillée. Je le dévisageai pendant quelques secondes, me demandant si sa question était sincère ou si elle visait à me rappeler que nous ne fréquentions pas le même monde. J’avais toujours détesté cette forme de condescendance. Logan connaissait mon parcours : un lycée d’une petite ville, une université publique et moyenne et une bourse d’études maigrichonne. J’avais lutté pour me faire une place au soleil, pendant que lui attendait seulement que son père se retire.
— J’ai fréquenté le même lycée que Jérémiah, avouai-je dans un soupir fatigué.
— Vous étiez au lycée avec le pilote de course Jérémiah Montgomery ?
— Nous sommes très bons amis, en effet.
Je jetai un coup d’œil à ma montre. J’étais officiellement en retard. D’ici quelques minutes, mon téléphone serait inondé de messages s’inquiétant de mon absence. Je me retournai vers mon écran et enregistrai mon travail. Avec un peu de chance, je trouverais du temps d’ici lundi pour finaliser ma présentation.
— Ce qui me fait penser à l’hypothèse la moins favorable, reprit Logan.
— Celle où je refuse le café ?
— Celle où je n’aurai jamais ni le café ni la femme.
— Je n’ai pas dit non au café.
— Summer, je ne vais pas faire comme si c’était vraiment ce café qui m’intéressait. Pour être tout à fait honnête, je suis venu ici avec la ferme intention de vous inviter à dîner. Le café est déjà un compromis à peine acceptable.
La détermination et la franchise de Logan me tirèrent un sourire. Au moins, la proposition était nette : il me draguait ouvertement. Je me levai de mon fauteuil et glissai mon ordinateur dans ma sacoche.
— Malheureusement, mon patron vient de me confier une présentation imprévue pour lundi, et je dois travailler.
Au sourire conquérant qui s’étira sur ses lèvres, je compris que mon argument tombait à l’eau. Malgré tout, je tentai une nouvelle esquive :
— Vous n’allez tout de même pas choisir de prendre un café avec moi au détriment des actionnaires.
— Absolument pas. Voyez-vous, quelque part entre l’hypothèse la plus favorable et la moins favorable, j’ai envisagé une option intermédiaire.
— Est-ce que je suis censée être admirative ? l’interrogeai-je en rassemblant mes dossiers.
— Si votre cuisine préférée est la cuisine italienne et que vous aimez les tortellinis quatre fromages, oui !
Il ouvrit le dossier bleu qu’il avait apporté et me tendit un menu de la trattoria au coin de la rue. Le souffle coupé par son aplomb, je finis par lâcher :
— Je vous demande pardon ?
— Le livreur sera là dans quinze minutes.
— Vous avez commandé à manger, en pensant que j’allais accepter de rester ici avec vous ?
— Pour travailler. Travailler et faire connaissance. J’ai très envie de vous connaître et je me suis dit que…
— Logan, je ne fais pas… ça. Je ne suis pas le genre de femme qui sympathise avec ses collègues de bureau et je suis encore moins le genre de femme qui dîne avec son patron sous prétexte qu’il y a un dossier à finir.
Mon ton était sec et sans équivoque. À ce stade, le café, ce compromis si détestable à ses yeux, n’était même plus une option pour moi.
— Je ne mélange pas le boulot et… et le reste, dis-je finalement en lui rendant son menu.
Il se redressa, encaissant mon refus. J’enroulai mon écharpe autour de mon cou et ajustai mon bonnet sur ma tête. Logan affichait une mine embarrassée, et je me sentis brutalement mal d’avoir été si sèche. À force d’imposer une distance de sécurité entre le reste du monde et moi, j’en oubliais ce qu’était une relation. Le désastre de mon baiser avec Théo en était une preuve éclatante : depuis cette soirée, je maintenais une distance qui s’apparentait à un fossé et tentais de trouver une solution pour sauver notre amitié vacillante.
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Elle est la femme de sa vie.
Il doit juste la convaincre qu'il est I’'homme qu'il lui faut.

Théo sait tout de Summer : il a passé une partie de sa jeunesse & la
protéger de son pere violent, & la tirer des pires situations. Peu & peu,
il est tombé amoureux d'elle, de I'éternelle optimiste et de la femme
forte qu'elle est devenue. Summer a quant & elle toujours refusé une
histoire avec lui : ses relations avec les hommes sont chaotiques et
leur amitié est trop précieuse pour qu'elle coure le risque de I'abimer.
Respectueux de ce choix, Théo est resté & distance : il a veillé sur elle,
en protecteur discret et bienveillant. Mais, gréice & son frére Jérémiah,
il prend conscience qu'a frop attendre, il pourrait bien perdre la femme
de sa vie... S'il veut un jour étre heureux, il doit prendre les choses
en main et convaincre Summer qu'il est I’homme qu'il lui faut.

Révélée par la série phénoméne « Dear you » et confirmée par le succés
de chacun de ses nouveaux titres, Emily Blaine est devenue, avec 400 000
exemplaires vendus, la reine incontestée de la romance moderne a la frangaise.
Retrouvez Emily Blaine sur emilyblaine.com
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